
[image: cover.jpg]


Odile Marteau-Guernion



Une balle 
dans le buffet



Nouvelle



Collection Noire Soeur



    [image: img1.jpg]


 

 

Paris : un mardi de février, vingt-deux heures 

 

Maxime se réveillait avec la gueule de bois. Il était encore rentré défoncé, incapable de trouver le sommeil. Sa bouche pâteuse lui donna l’impression que sa langue avait doublé de volume. Il avait fini par s’endormir tout habillé sur le lit défait. Le studio de dix mètres carrés où il logeait était sens dessus dessous. Il ramassa sa parka qui gisait au sol, enfila un bonnet sur sa chevelure épaisse et descendit. La lourde porte d’entrée de l’immeuble claqua bruyamment, il allait encore se faire insulter par le voisin du 2e qui passait son temps à épier les allées et venues des uns et des autres. En passant sous sa fenêtre ouverte, il lui fit un doigt d’honneur, il l’entendit vociférer. Ça le fit marrer. 

Maxime entra dans le premier bar encore allumé qui donnait sur la rue et s’installa pour prendre un café : c’est tout ce qu’il pouvait se payer. La faune habituelle occupait les lieux ; deux vieux sirotaient un demi en refaisant le monde, un ouvrier s’envoyait un petit blanc au comptoir. Il n’avait pas pris le temps d’enlever son casque. Son forfait accompli, il avait déjà filé. Le percolateur se mit en branle, la tasse tinta dans la soucoupe, la cuillère tintinnabula. Maxime avala le café bouillant, envoya 1,50€ sur le zinc et quitta l’établissement. Il aurait bien fumé quelque chose, mais n’avait pas de quoi se payer un paquet de cigarettes, encore moins une barrette de shit. Les mains dans les poches de sa parka, Maxime s’enfonça dans les rues à peine éclairées. Non loin de la Porte de La Chapelle, il rejoignit les bords de Seine et descendit sous le pont. Se mêlant à la foule des migrants et des SDF de toutes nationalités, il réussit à se faire offrir une soupe chaude servie par les associations de bénévoles. Noctambule depuis des années, pour lui, la nuit commençait. 

 

Mercredi : Une heure du matin…

 

Le téléphone vibra sur la table. 

— Qu’est-ce que tu fais ? Viens près de moi. 

— Attends, je regarde qui c’est. 

— Ha, mais c’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il y a de si important ? Je suis là, moi. 

— Arrête de faire ton nul. C’est mon frère. Faut que je lui réponde…

— Encore ? Mais envoie-le chier, merde ! Allez, viens te pieuter, j’ai des projets là.

Marie, sans l’écouter, se rhabilla à la vitesse grand V.

— Regarde dans quel état je suis, tu ne peux pas me laisser comme ça. 

— Y a pas à dire Mick, t’es vraiment un poète ! Désolée, je me casse. Il faut que j’y aille. On se verra plus tard. Tape-toi un p’tit rassis en m’attendant ! Salut. 

Mickaël, le sexe au garde-à-vous, sortit du lit en furie, mais Marie avait déjà claqué la porte de l’appartement. Elle se marrait toute seule en descendant les escaliers. Elle releva le col de son blouson. La nuit était claire, mais un vent glacial s’engouffrait dans la ruelle qu’elle venait d’emprunter. Le quartier était calme ce soir, mais elle savait que la moindre étincelle pouvait provoquer un incendie. Les émeutes n’étaient pas rares dans le quartier. Marie rentra sa tête dans les épaules et enfonça ses mains dans ses poches pour les réchauffer. Ses pas résonnaient au rythme de sa détermination à rejoindre son frère. 

Au moment où elle déboucha sur l’avenue. Un véhicule, dans un grand fracas de bruit de moteur, passa à sa hauteur à toute allure risquant de la renverser, une autre suivit. La nuit, la rue devenait le royaume des trafiquants, adeptes des courses de véhicules de toutes sortes, voleurs à l’affut, drogués en manque de doses, prostitués de tous sexes en attente du client. Quand elle allait chez Mickaël, Marie ne prenait jamais son arme de service. À vrai dire, il ignorait qu’elle était flic, du moins le pensait-elle. Elle n’avait pas pu lui en parler au début de leur relation et maintenant cela faisait six mois qu’ils se connaissaient et elle n’arrivait pas à se décider. Leurs rencontres étaient épisodiques, rien de plus, pas de projets, pas de grands discours. Du sexe, du plaisir, ça s’arrêtait là. Elle savait que Mickaël n’était pas complètement clean. Elle aimait ses cheveux longs, souvent coiffés en arrière ; il lui manquait une phalange à l’auriculaire de la main droite. Va savoir ce qu’il lui était arrivé. Indiscutablement, elle se sentait attirée par son côté voyou de banlieue. Lui avouer, maintenant, qu’elle travaillait pour la grande maison de la flicaille causerait une rupture pure et simple. Or, elle aimait son corps musclé, son allure d’animal sauvage.

Cependant, elle se sentait moins sûre d’elle sans le poids de son automatique. Son appartement n’étant qu’à quelques rues, elle entama une petite foulée pour gagner du temps. Son frère semblait plus mal en point que jamais et même si elle saturait de devoir lui porter secours au moindre problème, elle s’inquiétait. Ce soir, l’appel au secours de son frère différait des autres et lui tordait les tripes. Elle espérait qu’il ne s’était pas injecté de la mauvaise came. Alors que la distance entre eux diminuait, son inquiétude grandissait. 

Une pluie fine se mit à tomber, rendant la chaussée glissante, cependant ses jambes répondaient bien. Son souffle, témoin d’un entraînement quotidien, se fit régulier. Elle traversa l’avenue, emprunta une rue perpendiculaire puis un rond-point, un terre-plein ravagé par les roues de mobylettes et les matchs de foot improvisés et enfin, elle arriva en bas de son immeuble. Des silhouettes aux capuches noires se reculèrent pour s’évaporer dans l’ombre de la nuit. Marie sourit, elle les connaissait tous, ces garnements, elle les avait vus grandir. Chaque année, ils se faisaient embrigader par les plus âgés. Au fond, ce n’était pas de mauvais garçons, mais quel choix avaient-ils ? La rue, la drogue, la violence. La violence, la drogue, la rue. Dix ans à peine, et ils servaient de rabatteurs. La peur au ventre, à l’idée de ce qui avait pu arriver à son frère, Marie tapa rapidement sur le digicode et s’engouffra dans les escaliers. Pourquoi était-il venu chez elle ? Du sang, sur chaque marche. Son cœur battait jusque dans ses tempes. Troisième étage. Son frère était là devant sa porte, complètement ramassé sur lui-même, les mains sur le ventre. Du sang, encore. L’odeur caractéristique de celui-ci lui agressa les narines. 

— Max ! ne put-elle s’empêcher de hurler. Maxime, tu m’entends ? 

Elle le secoua légèrement. Il s’affala sur le côté. C’est à ce moment-là qu’elle vit d’où venait le sang ; il s’échappait du thorax. Un trou noir dans la parka et dans le pull. Les mains de son frère, rouges, le visage blanc, les yeux révulsés, les cheveux collés par la sueur. Marie, en un réflexe professionnel, posa l’index et le majeur dans le cou de Maxime pour sentir les pulsations. « Dieu merci, il est vivant. » Elle sortit son portable, appela les secours. 

— Capitaine Marie Leninski, j’ai besoin d’une ambulance au 368 rue Maurice Thorez. Faites vite. 

Au sol, Marie, prit son jeune frère dans ses bras comme pour le bercer. Son écharpe bouchonnée sur la plaie avait pour mission d’endiguer le flux de sang. Une balle dans la poitrine. Pourquoi ? Comment ? 

— Maxime, qu’est-ce que tu as fait ? Dans quoi tu t’es encore fourré ? 

Un voisin de palier, le regard interrogatif, pointa son nez par l’ouverture de la porte de son appartement avant de refermer rapidement.

La sirène de l’ambulance la sortit de sa torpeur, déjà, les brancardiers et le médecin du Samu grimpaient les deux étages. Maxime Leninski n’avait pas repris conscience, il fut installé sur le brancard. Le médecin urgentiste l’examina rapidement, remplaça l’écharpe sanguinolente par un large pansement compressif, l’infirmier posa une perfusion. En quelques minutes, l’ambulance repartait sur les chapeaux de roue. Marie, montée à bord, surveillait d’un regard inquiet la respiration haletante de son frère sous le masque à oxygène. 

 

Six heures du matin…

 

Les yeux explosés par une nuit sans sommeil, le teint plus pâle que jamais, Marie avalait un café en fumant une cigarette sur le parking de l’hôpital. L’attente avait été longue et angoissante. Maxime allait vivre, c’était la seule chose qui comptait. La balle s’était logée dans une alvéole du poumon droit, mais, selon le chirurgien qui était intervenu, mis à part les côtes fracturées, les dégâts ne semblaient pas trop catastrophiques. L’artère touchée avait été recousue. Plongé dans un coma artificiel, Maxime dormait. Il fallait attendre. Une seule balle, il avait pris une seule balle. Il n’y avait peut-être pas eu intention de tuer. Ou alors, les mecs étaient vraiment des amateurs. 

Marie jeta son gobelet de carton dans une poubelle, écrasa sa cigarette au sol et sortit son téléphone de sa poche. La sonnerie résonna à plusieurs reprises. Elle s’impatienta. 

— Florian, tu peux venir me chercher ?

— Ben, je viens juste de me lever. T’es où ?

— Devant l’hôpital Nord. 

— Qu’est-ce que tu fous là-bas patron ? 

— Arrive, je t’explique, et arrête de m’appeler patron, j’suis pas d’humeur.

La voiture de police banalisée se gara juste devant la capitaine. Alors que le jour n’était pas encore levé, un jeune homme blond enleva ses lunettes de soleil façon top-gun et lui adressa un sourire plein de dents. Marie n’avait pas la tête à ça. 

— Allez, on y va, mets le gyrophare, on ira plus vite. Faut que je passe chez moi. Pendant ce temps, appelle le commandant et dis-lui d’envoyer du monde à l’hôpital. Il faut récupérer l’ogive et l’envoyer à la balistique. Ah, et puis, envoie une équipe de la scientifique devant la porte de mon appartement. Il y a peut-être des empreintes à relever. 

— Ok patron ! 

— Florian, tu me gonfles avec tes « patron » ! 

Le jeune homme, fraichement nommé lieutenant, ricana. Il éprouvait un malin plaisir à titiller sa supérieure. En vérité, il l’appréciait beaucoup. Marie, regarda les rues défiler à toute allure. L’épuisement la collait au fond du siège. 

Une douche plus tard, les cheveux trempés, des vêtements propres sur le dos, Marie se sentait un peu mieux. Son téléphone vibra, c’était Mickaël. Aucune envie de lui parler. Il insista, une fois, deux fois puis le téléphone se tut. 

 

Huit heures trente le même jour…

 

À peine entrée dans l’enceinte du commissariat, elle fut surprise par le silence inhabituel qui y régnait puis elle entendit le commandant Thomasseau hurler son nom. 

— Leninski, au rapport ! 

Treize heures trente

Marie venait d’avaler un mauvais sandwich, accompagné d’un non moins mauvais café. Elle jeta le papier du sandwich et le gobelet dans la poubelle près de son bureau. Depuis le matin rien n’était venu éclairer les circonstances de l’agression dont son frère avait été la victime. Elle décida de retourner à l’hôpital quand son téléphone vibra. Un message apparut sur l’écran. « Tu n’es qu’une pute » L’expéditeur avait bien sûr pris soin de masquer le numéro. Marie avait l’habitude de se faire insulter par les prévenus alcooliques, toxicos ou autres petits délinquants dépourvus d’éducation, mais recevoir ce genre de message déclencha une sensation de malaise. Il faudrait confier son téléphone au service informatique pour tenter de tracer le coupable. Elle verrait ça plus tard, pour le moment, elle avait bien d’autres soucis. 

Elle reprit son arme de service, l’enfila dans son holster et attrapa son blouson au passage. 

— Leninski ! 

— Oui, Commandant. 

— Je ne sais pas où vous allez, mais je vous rappelle que vous n’êtes pas chargée de l’enquête. Votre frère est au centre de cette histoire, il est hors de question que vous vous en occupiez. C’est bien compris ? Vous laissez opérer l’équipe de Martin Collet. C’est clair ? 

— Cinq sur cinq, Commandant. 

Marie n’en pensait pas moins. Martin Collet était un sale type, un sexiste doublé d’un alcoolique, qui passait plus de temps au bar du coin de la rue qu’au boulot. Il ne chercherait pas à résoudre cette enquête et classerait l’affaire en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Elle descendit la volée de marches qui la séparaient de l’entrée, s’engouffra dans un véhicule de service et prit la direction de l’hôpital. Avant de pénétrer dans la chambre où Maxime se reposait, elle fit une halte au bureau des infirmiers. On lui annonça que Maxime venait de se réveiller. 

— Ne le fatiguez pas trop, lui intima l’interne du service. Marie eut l’impression qu’ils les prenaient au berceau, elle avait l’air si jeune. 

Maxime émit un petit sourire timide en voyant sa sœur entrer dans la chambre. Il avait encore un œil au beurre noir et des ecchymoses sur les bras. Marie eut envie de vomir, toutes ces odeurs et ces tuyaux qui sortaient de partout lui donnèrent la nausée. Son frère n’avait pas encore été extubé, la conversation serait donc impossible. Elle lui prit la main et resta près de lui sans rien dire pendant quelques minutes. Elle n’avait pas dormi depuis presque quarante-huit heures et la fatigue commençait à gagner la partie. La chaleur de la chambre semblait l’envelopper, elle se sentait bien. Sa main dans celle de son frère qui s’était rendormi lui rappelait quand ils étaient enfants et couraient ensemble jusqu’à la mer pour se plonger dans les vagues en riant aux éclats. Elle sursauta. Martin Collet et son coéquipier venaient de pénétrer dans la chambre. L’atmosphère devint tout de suite irrespirable. 

— Salut Leninski, Tu peux y aller on prend la relève. Le capitaine Collet arborait le sourire narquois habituel que Marie détestait au plus haut point. 

Elle quitta la chambre sans lui répondre. La nausée la reprit.

 

Dix-sept heures…

 

Marie reçut un autre message masqué. « Tu vas bientôt morfler ». Elle commença à prendre peur, mais ne voulut pas se défaire de son téléphone pour le moment. Florian fit son apparition. 

— T’as du nouveau ? 

— Il a ouvert un œil en début d’après-midi, mais depuis il dort. Il faut dire qu’il 
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